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			Préface

			Sagacité, finesse, probité : je gage que les lecteurs de l’ouvrage que voici lui accoleront volontiers ces mots, une fois le parcours accompli. Ils seront reconnaissants à Yves Desrichard de décrire de si bonne façon une évolution déjà longue. Ils apprécieront qu’elle les conduise avec clarté sur ces chemins escarpés. Tous les gens du métier, les plus jeunes au premier chef, éprouveront l’utilité d’un recul qui n’est pas indispensable seulement pour rendre hommage à la valeur des pionniers, mais pour éclairer la suite et les choix futurs.

			Yves Desrichard tout à la fois restitue la complexité technique de cette chronique et permet de ne pas s’en laisser intimider ; d’aider à s’y retrouver parmi la prodigieuse efflorescence des acronymes (seule peut-être l’Éducation nationale en est aussi gourmande) ; de comprendre les défis successifs que les bibliothèques ont dû affronter ; d’éclairer le commerce spécifique que les progrès de la technologie, en vérité prodigieux sur la durée d’un demi-siècle, entretiennent avec des habitudes et un savoir-faire forgés dans une durée pluri-séculaire ; de saluer enfin la belle capacité d’adaptation d’une profession que l’on taxe parfois, à grand tort, d’un esprit de conservatisme que sa vocation nourrirait spontanément.

			Disons plus : on trouvera, à partir de cette histoire spécifique, l’occasion de réflexions qui la dépassent et qui concernent l’évolution générale des sciences et des techniques. L’auteur a raison de nous mettre et de se mettre lui-même, d’entrée de jeu, en garde contre la fausse évidence que chaque moment porterait en soi forcément sa suite telle qu’elle est advenue et de se garder d’exagérer rétrospectivement la lucidité des acteurs. C’est un sujet d’intérêt constant que le récit, non seulement des succès, mais des impasses nombreuses où l’on a pu se fourvoyer. Impasses ? J’ai tort d’employer ce terme, car ces tâtonnements mêmes font intrinsèquement partie de la marche en avant. Foisonnent ici les idées méritoires et les imaginations hardies qui n’ont pas prospéré – mais qui ont contribué à créer un climat propice, par ailleurs, à des succès éclatants.

			Le propos de ce livre n’était pas de s’aventurer dans le champ plus politique des enjeux culturels qui sous-tendent l’exercice de ce beau métier, mais il fournit des matériaux précieux pour cela. Notamment quant à la dialectique qui se met en place, là comme ailleurs, entre le dynamisme des entreprises privées que meut la quête de bénéfices commerciaux et celui des entreprises publiques (ou associatives) qui se doivent de servir d’abord l’intérêt général : on analysera attentivement l’apport de chacun, on saluera parfois leur complémentarité, on déplorera les cas où le secteur national a trop concédé à l’autre, s’en est laissé impressionné. Les difficultés, évoquées pour finir, du « partenariat public-privé » pour RELIRE fournissent un exemple qui devra être médité.

			Ajoutons que l’intérêt peut s’élargir à la hauteur des enjeux internationaux, car sous les débats les plus techniques cheminent souvent des réalités qui sont de géopolitique, dans l’ordre économique autant que culturel. Le projet d’une bibliothèque numérique européenne, que nous avions baptisée, à la BnF, en 2006, Europeana, en refusant un acronyme anglo-saxon (TEL, The European Library !) ne pouvait prendre sa pleine portée qu’avec le soutien des autorités de Bruxelles pour se déployer à travers l’Union tout entière, dans le souci que celle-ci puisse, du côté de l’héritage intellectuel, faire entendre sa voix originale sur la planète. Elles furent défaillantes. On n’a donc pas abouti complètement, comme nous l’avions rêvé, faute aussi de permanence dans l’effort, mais avec le recul, on vérifie que l’Histoire peut avancer droit selon des lignes courbes. Gallica a connu chez nous, dans le climat ainsi créé, un soudain et puissant essor, tandis que chez d’autres grandes puissances régionales on s’en est inspiré : en Chine, au Japon et jusqu’aux États-Unis mêmes, la « Digital Public Library of America » ayant surgi de la constatation qui nous avait mus, celle des périls attachés à un monopole de Google.

			Il est, en revanche, un sujet qu’Yves Desrichard aborde de front, à très bon escient : l’inquiétude que peuvent faire naître parmi les bibliothécaires qui sont entrés dans la carrière pendant que s’affirmait cette mutation primordiale de leur métier – la plus violente, en somme, depuis l’invention de l’imprimerie – ses effets sur leur pratique quotidienne. On suivra volontiers l’auteur dans son optimisme tempéré. Certes, les évolutions qu’ils ont accompagnées et stimulées sont vouées à priver les établissements d’une part de l’assiduité des chercheurs, de la fréquentation de ceux qui préféreront consulter depuis chez eux, sur leurs merveilleuses machines, les ouvrages qu’ils n’auront plus besoin de venir trouver sur place. Mais tout porte à croire, avec le recul de quelques années, que nous aurons plus que jamais besoin de lieux de calme et de sagesse où subsistera la consultation des livres en papier (leur nombre ne décline pas) et où les bibliothécaires joueront, plus que jamais, un rôle essentiel d’intermédiaires culturels. La profusion parfois hallucinante des données rendra leur tâche plus que jamais précieuse – en termes intellectuels comme civiques. Tel est bien le sentiment qui prévaut, comme chacun pourra en juger, une fois refermé l’ouvrage du professionnel lucide qui le signe.

			 

			Jean-Noël Jeanneney

			ancien président de la Bibliothèque nationale de France

			(2002-2007) 

		

	
		
			Introduction

			Tenter une histoire de l’informatisation des bibliothèques en France suppose d’éviter deux travers, bien connus des historiens. D’une part, celui de porter un regard rétrospectif, avec les acquis d’aujourd’hui, sur des situations, des contextes, des évolutions, qui doivent être replacés dans leur propre temporalité pour être convenablement examinés. D’autre part, mais ce n’est que l’envers de la même tentation, examiner les évolutions constatées, les échecs comme les réussites, à l’aune de leur futur avéré. Ceux qui ont réussi ne savaient pas qu’ils allaient réussir, ceux qui ont échoué ne savaient pas qu’ils allaient échouer. Là encore, tout est affaire de contexte.

			Ces évitements s’imposent tout particulièrement s’agissant d’informatique et de numérique. Nombreux sont ceux qui s’en lamentent et qui le déplorent, mais l’informatique et le numérique ne s’encombrent guère du passé – les difficultés liées à l’archivage du web sont là pour en témoigner. À rebours, l’informatique et le numérique sont de fervents adeptes de la prophétie auto-réalisée, d’un futur déjà écrit : en d’autres termes, les concepteurs d’un nouveau service, d’un nouveau produit, ont une fâcheuse tendance, pour les promouvoir, à écrire l’avenir comme s’il était déjà arrivé.

			Pour ce qui est du passé, il faut prendre conscience que l’informatique en bibliothèque est déjà vieille d’un demi-siècle. Certes, il n’y a pas grand-chose de commun entre les systèmes automatisés qui servaient avant tout à produire des fiches papier (voire, pour les plus modernes, des microfiches) et les applications qui permettent désormais, sur un portable, d’afficher en temps réel l’affluence dans telle ou telle bibliothèque. Mais, fondamentalement, il s’agit bien de la même histoire : celle de l’appropriation par les bibliothèques de la technique informatique, puis numérique, pour aider les professionnels à remplir leurs missions de toujours et pour en inventer d’autres.

			Pour ce qui est de l’avenir, cet ouvrage se garde bien, sauf dans sa conclusion, de proposer des pistes d’évolution, de formuler des hypothèses. D’autres, et ce n’est pas un reproche, s’en chargent tous les jours, et il semblait plus utile de rapporter, au plus près de leur déroulement, les faits, les chiffres, les dates, de replacer le futur dans un continuum dont l’homme du xxie siècle semble parfois tenté de se débarrasser, non sans prétention.

			Commencée à la fin des années 1960, l’informatisation des bibliothèques peut, malgré le continuum, être grossièrement fracturée (le mot ne semble pas trop fort) en deux périodes, la seconde débutant, on s’en doute, avec l’arrivée des documents numériques et la prolifération de l’accès à distance, bref avant et après internet, même si la réalité est plus subtile et plus complexe que cette ligne de partage des eaux.

			Avant, le souci premier est d’utiliser l’informatique pour la gestion d’un monde physique. Catalogage et prêt sont les deux fonctions principales sur lesquelles porte l’effort et, cinquante ans plus tard, force est de constater, pour ce qui est du catalogage, que le travail réalisé a permis la constitution d’immenses réservoirs bibliographiques dans lesquels on peut trouver la description de l’essentiel de ce que les humains ont écrit, joué, filmé, etc. et qui soit fixé sur un support physique. Il ne faut pas l’oublier, car les exemples sont rares, dans l’activité de l’humanité, d’une telle constance, d’une telle obstination, à préserver le passé et sa mémoire – il est vrai que c’est la mission ontologique des bibliothèques.

			Cette célébration comporte, en termes informatiques, sa face sombre. Elle s’est souvent faite au prix d’un enfermement des bibliothèques dans une série de standards informatiques spécifiques, et elle a parfois privilégié le traitement des collections aux dépens du service aux usagers.

			Internet et les documents numériques (deux notions bien différentes, rappelons-le) font entrer les bibliothèques, comme bien d’autres activités, dans un monde nouveau. À la bibliothèque comme lieu physique s’ajoute la bibliothèque comme « lieu » virtuel : les catalogues, les services, bientôt les collections deviennent, partiellement ou totalement, accessibles et utilisables à distance – cette évolution allant de pair avec l’abolition, là encore partielle, de la temporalité et de la localisation : la bibliothèque est accessible tout le temps, de n’importe où.

			Surtout – et c’est bien ce qui, aujourd’hui encore, porte craintes et enthousiasmes – la bibliothèque se trouve projetée dans un monde de concurrence avec d’autres opérateurs, là où, dans ses secteurs d’activité, elle avait eu jusque-là une forme d’hégémonie. Cette concurrence est double : d’abord parce qu’elle porte sur les activités mêmes des bibliothèques, comme le savent, entre autres, les discothèques ou les vidéothèques. Ensuite parce que les usagers consacrent de plus en plus de temps à des activités nouvelles, hors de la bibliothèque, qui concurrencent forcément les activités traditionnelles (lire, faire des recherches, écouter un disque…).

			Même si c’est entre les lignes, il faut aussi lire cette histoire de techniques, d’applications, de logiciels, de réseaux, de projets… comme une histoire d’hommes et de femmes. On pourra y voir une forme d’autocongratulation, mais il est remarquable de constater que la profession a toujours été aux avant-postes de l’expérimentation et de l’appropriation des outils informatiques et numériques. Ce mouvement n’a pas été, parfois, sans naïveté ni emphase, mais l’une comme l’autre étaient à la mesure du volontarisme des démarches et des espoirs placés dans les promesses de l’informatique et du numérique.

			C’est en partie pour cette raison que l’essentiel de cet ouvrage se base sur l’exploitation, la plus exhaustive possible, des articles consacrés à cette « révolution » par les deux revues les plus respectées de la profession, le Bulletin des bibliothèques de France, d’une part, le Bulletin d’informations de l’Association des bibliothécaires français, devenu en 2003 Bibliothèque(s), de l’autre1. Un tel travail n’aurait pas été possible, ou beaucoup plus difficilement, sans la mise à disposition intégrale, en accès libre, de l’ensemble des collections de ces deux revues par la bibliothèque numérique de l’Enssib. Par ce biais, on l’espère tout au moins, on peut tout à la fois restituer au plus près la vérité des évolutions et éviter les travers soulignés plus haut.

			Bien sûr, et ce n’est pas une coquetterie, l’histoire de l’informatisation des bibliothèques en France reste à écrire. Bien d’autres sources auraient pu être exploitées, des témoignages suscités, etc. Cinquante ans de numérique en bibliothèque n’a d’autre prétention que d’être un jalon dans ce parcours, entre le passé déjà riche et un futur qui, sans doute, le sera plus encore.

			

			
				
					1. Parmi les autres documents utilisés, il faut faire un sort particulier au travail pionnier d’Hervé Le Crosnier sur l’histoire de l’informatisation des bibliothèques françaises : « Le choc des nouvelles technologies », dans Martine Poulain (sous la dir. de), Histoire des bibliothèques françaises. IV, Les bibliothèques au xxe siècle : 1914-1990, Éditions du Cercle de la Librairie, 1992, p. 568-589.

				

			

		

	
		
			I. Le temps des pionniers

			L’informatique est née, pour simplifier, pendant et juste après la Seconde Guerre mondiale. Cependant, les premières applications sont militaires, et il faut attendre le début des années 1960 pour que les ordinateurs à transistors, remplaçant les fragiles tubes électroniques, en permettent l’introduction dans le commerce, l’industrie et, bientôt, les bibliothèques. Si, dans de nombreux domaines, il est surtout question de machines, les professionnels des bibliothèques s’intéressent d’emblée aux données, et à l’automatisation de leur traitement.

			1. Le format Monocle et les débuts de l’informatisation des bibliothèques en France

			Il serait commode de lier les débuts de l’informatique en bibliothèque à la définition par l’Académie française, en 1966, de l’informatique1 : « Science du traitement rationnel, notamment par machines automatiques, de l’information considérée comme le support des connaissances humaines et des communications dans les domaines techniques, économiques et sociaux. » En réalité, il semble qu’il faille plutôt les dater à 1968, année d’autres bouleversements.

			C’est en effet en 1968 que Marc Chauveinc, conservateur à la bibliothèque inter-universitaire de Grenoble – section Sciences –, élabore, avec l’aide des informaticiens de l’Institut de mathématiques appliquées, le format Monocle2, première tentative française d’informatiser les données bibliographiques3 pour en faciliter le traitement par des ordinateurs4. Jusque-là, les catalogues sur fiches, les plus répandus dans les bibliothèques, régissaient la collecte des données bibliographiques dans un souci d’efficacité par rapport à l’espace (réduit) disponible sur chaque fiche, en ordonnant précisément l’ordre d’apparition des données, en ménageant une ponctuation signifiante, etc. Cette structuration, efficace sur une fiche, voire dans un catalogue papier, n’était cependant pas assez fine pour en permettre la prise en compte par des ordinateurs qui en sont déjà, au milieu des années 1960, à leur « troisième génération5 ».

			Comme souvent, cette première tentative française s’inspire de projets américains. En 1966, la Bibliothèque du Congrès à Washington, pour répondre aux attentes des autres bibliothèques américaines, avait développé le premier format MARC (« Machine Readable Cataloging »), explicitement conçu pour structurer les données bibliographiques de façon à en faciliter le traitement automatisé. Contrairement à ce qui se passait alors en France, la Bibliothèque du Congrès fournissait déjà à d’autres bibliothèques nord-américaines des fiches pour leurs nouvelles acquisitions. Informatiser cette tâche, c’était accélérer et faciliter les échanges de données avec ces établissements, ce pourquoi, dès 1967, fut élaboré le format MARC II, ultérieurement dénommé USMARC. Monocle s’inspire, pour la structuration des données bibliographiques, de MARC, en l’adaptant aux spécificités catalographiques françaises6.

			En 1969, l’« informatisation » – ou plutôt, puisque le terme n’est pas encore adopté, la « mécanisation » ou l’« automatisation » – n’a pas pour but de traiter et d’utiliser les données via un ordinateur, mais bien d’utiliser celui-ci pour faciliter la fabrication de produits sous forme papier ou autres. De ce fait, et comme cela sera très largement le cas pendant les années 1960 et 1970, la chaîne de traitement des informations est « hybride », mêlant des opérations manuelles (saisie sur bordereaux) et automatisées (transfert des informations saisies sur des supports lisibles en machine, cartes perforées, puis supports magnétiques essentiellement) pour fabriquer plus rapidement des catalogues imprimés en plusieurs exemplaires afin d’en permettre (contrairement au catalogue sur fiches) la plus large diffusion, sortir des listings, etc.

			2. Les débuts de l’automatisation des outils bibliographiques : l’IPPEC et la Bibliographie de la France

			Dans les années de l’automatisation, l’ordinateur, dont les capacités de traitement et de stockage sont limitées, n’est perçu que comme un outil de gestion intermédiaire, et non d’interrogation directe. Dans ce souci est entreprise par la Bibliothèque nationale l’automatisation de deux outils disponibles, l’un depuis le xixe siècle, l’autre depuis le début des années 1960, l’Inventaire permanent des périodiques étrangers en cours (IPPEC), d’une part, la Bibliographie de la France, d’autre part. Dans les deux cas, il ne s’agit pas d’informatiser l’ensemble de la chaîne de traitement, et encore moins la diffusion, de ces produits, mais bien d’en accélérer la réalisation, la fraîcheur des informations qu’ils contiennent étant un élément important de leur utilité.

		
			Les formats Marc

			Même s’ils sont largement connus de l’ensemble de la communauté bibliothéconomique, il semble utile de rappeler que c’est à un groupe de travail de la Bibliothèque du Congrès placé sous la direction d’Henriette D. Avram qu’on doit, en 1966, la mise au point du premier format MARC 1, « format lisible en machine », puisque tel est son objectif : permettre à un ordinateur de traiter les données, dans un premier temps bibliographiques, collectées en utilisant les normes de catalogage ISBD, dont la « ponctuation signifiante » est incompréhensible par les programmes les plus sophistiqués.

			Le principe de base de ces formats est une structuration en zones et en sous-zones, pourvues, pour les zones, d’étiquettes sur 3 chiffres et, pour les sous-zones, d’une lettre ou d’un chiffre introduit par le caractère « $ ». Ainsi (dans une présentation volontairement simplifiée), une structuration du type « 200$aAccueillir, orienter, informer$fpar Bertrand Calenge », permet à la machine de traiter les données de la zone du titre et de la mention de responsabilité des ISBD (zone 1 de l’ISBD, zone 200 du format UNIMARC). En ajoutant à cela (entre autres) deux indicateurs, entre l’étiquette de la zone et le « $ » de la première sous-zone, pour préciser le traitement de cette zone, des codes de fonction, des zones de lien, etc., et en précisant que, purement arbitraires, les étiquettes et codes de zone, sous-zone, etc. peuvent être différents d’un format MARC à l’autre, on aura une idée du paysage bibliothéconomique dans lequel les bibliothèques, et elles seules, ont évolué entre le début des années 1960 et aujourd’hui.

			En effet, après la mise au point du premier format USMARC, d’autres formats ont vu le jour, jusqu’à générer, dans les années 1960-1970, une « guerre des MARC » dont les ambitions nationales n’étaient pas exclues : IBERMARC, RUSSMARC, UKMARC, etc. ont longtemps obligé les fournisseurs de systèmes informatisés à utiliser de coûteux programmes de « traduction » d’un format à l’autre. En France, si on met à part la Bibliothèque nationale qui, pour des raisons historiques autant que bibliothéconomiques, a utilisé le format INTERMARC, l’essentiel des bibliothèques françaises, qu’elles soient de lecture publique ou universitaires, a utilisé des variantes du format UNIMARC créé par l’IFLA (International Federation of Library Associations and Institutions), au départ pour des besoins d’échange – et non de catalogage. Une large part du malentendu qui entoure les formats MARC vient de cette confusion entre l’échange entre machines de données créées (avant l’avènement des métadonnées) par des catalogueurs qui, pour nombre d’entre eux, ont été obligés d’utiliser tels quels des formats d’évidence non conçus pour des êtres humains.

			Ainsi, pour ce qui est de la saisie, les modules de catalogage des SIGB ont plus tard essayé, avec plus ou moins de réussite, de proposer des grilles facilitant le travail, même si, comme les programmeurs écrivant directement le code, les catalogueurs chevronnés préfèrent travailler directement « en format ».

			Pour ce qui est de l’échange, les formats MARC sont étroitement liés à une norme, la norme ISO 2709, élaborée pour un usage optimal de données stockées sur bande magnétique, et qui structure les échanges de données au format MARC de façon à en accélérer les traitements.

			Élaborés à un moment de l’histoire de l’informatique où la modélisation des données n’était encore qu’un concept, les formats MARC présentent le défaut de se calquer sur des usages conçus pour les fichiers papier, où la concision compte plus que la précision. La modélisation des données bibliographiques et autres initiée depuis le début du xxie siècle, et sa traduction en règles de catalogage, devraient sonner le glas de ces formats, dont il ne faut pas oublier cependant qu’ils ont permis la mise à disposition informatique de dizaines de millions de notices.

		

			2.1. L’automatisation de l’IPPEC

			Créé en 1953, l’IPPEC décide d’automatiser sa gestion et son impression dans le courant de 19677, pour permettre la mise à jour automatique des notices, de leur classement, de leur remaniement, etc. L’entreprise se heurte à deux séries de problèmes qui reviendront souvent dans les années 1970, voire 1980. D’une part, la difficulté de passer d’une gestion manuelle des informations recueillies (celles envoyées, sous forme papier, par les bibliothèques alimentant l’inventaire) à un support magnétique qui permette de les traiter. D’autre part, voire surtout la pauvreté typographique des produits de sortie générés par les ordinateurs, où la notion de minuscule/majuscule est difficilement prise en compte, de même que les signes diacritiques propres à certaines écritures, sans parler des informations figurant dans une écriture autre que l’alphabet latin, ce qui est plus que problématique pour un catalogue de périodiques étrangers.

			La mise en œuvre pratique se heurte elle aussi à nombre de problèmes. En particulier, et pour illustrer le type de configuration technique utilisée à l’époque, la photocomposeuse8 retenue, pour la (relative) richesse typographique qu’elle permet, ne peut fonctionner avec les bandes magnétiques utilisées pour stocker les données de l’IPPEC, et ces données doivent être dans un premier temps transférées sur une bande perforée pour être transmises. Malgré tout, une première édition « automatisée » est publiée en 1969, et trois autres suivront (dont deux simples mises à jour) jusqu’à 1983. Si laborieuse qu’elle soit, l’automatisation de l’IPPEC est menée à bien, preuve que l’« ordinateur électronique » peut aider à la saisie, à la mise à jour, à l’ordonnancement et à l’impression de données bibliographiques complexes.

			2.2. L’informatisation de la Bibliographie de la France

			Le même type de raisonnement, et des modalités comparables de mise en œuvre, conduisent en 1973 à l’établissement d’une chaîne de production « automatique » de la partie officielle de la Bibliographie de la France, qui recense l’ensemble des documents entrés au titre du Dépôt légal à la Bibliothèque nationale. Les données sont saisies dans un format qui s’inspire de celui mis au point à la bibliothèque universitaire de Grenoble, et conservées sur bande magnétique sur un ordinateur dédié (innovation importante) appartenant en propre à la Bibliothèque nationale9. Pour autant, cet ordinateur ne sert qu’à l’enregistrement des données via des terminaux. Ces données sont ensuite transmises à Grenoble, au même ordinateur que celui utilisé pour la mise au point de Monocle, reportées sur bande magnétique, puis sur un film photocomposé utilisé par l’imprimeur.

			Faute de disposer des personnels et équipements nécessaires, le ministère de l’Éducation nationale, qui assure à cette époque la tutelle de la Bibliothèque nationale, sous-traite la mise au point des programmes à l’équipe informatique de l’École des mines, qui dispose d’un ordinateur IBM. 10 000 notices test sont réalisées sous cette forme en 1972. Peu de temps auparavant, en 1971, le centre de documentation du Centre national de la recherche scientifique (CNRS), futur INIST, a commencé l’exploitation du système PASCAL (Programme appliqué à la sélection et à la compilation automatique de la littérature), qui associe une photocomposeuse à l’équipement informatique pour éditer plus rapidement son Bulletin signalétique.

			Prévu pour 1974, le premier numéro de la Bibliographie de la France issu de cette chaîne de gestion paraît en janvier 1975. Si l’automatisation ne concerne dans un premier temps que la partie « Livres », les équipes de la BN réfléchissent déjà à l’étendre à d’autres catégories de documents, ce qui suppose, pour une prise en compte fine des informations bibliographiques spécifiques, d’étendre et de complexifier le format : ce sera le format INTERMARC. De plus, ces notices, si elles ne sont pas encore distribuées sous cette forme, sont désormais disponibles sur bande magnétique et, bientôt, alimenteront le système de catalogage partagé initié à partir des données produites par la Bibliothèque nationale.

			3. Les premiers pas de la politique d’informatisation : le Bureau pour l’automatisation des bibliothèques

			Les autorités de tutelle ont rapidement compris l’importance des changements induits et surtout à induire, dans le monde des bibliothèques, par l’automatisation et l’informatisation. Cette prise en compte se traduit, en juin 1971, par la création, au sein de la Direction des bibliothèques et de la lecture publique (DBLP), d’un Bureau pour l’automatisation des bibliothèques (BAB), avec pour premier objectif de préparer un plan national pour l’automatisation des bibliothèques. Le BAB mènera une politique très active d’incitation, d’aide et de soutien à un grand nombre d’opérations, y compris celles, déjà évoquées, de l’automatisation de l’IPPEC et de la Bibliographie de la France.

			Service commun de la DBLP rattaché à la Bibliothèque nationale, le BAB présente l’avantage de pouvoir intervenir aussi bien en lecture publique qu’auprès des bibliothèques universitaires. Ce n’est qu’en 1975 que la disparition de la DBLP va induire, dans ce domaine comme dans bien d’autres, une scission entre deux « mondes » qui, dès lors, développeront chacun de leur côté leurs propres solutions et leurs propres outils, avec de timides et partielles tentatives de coopération10.

		
			La première bibliothèque informatisée de France

			L’histoire de l’informatique et du numérique, qui reste pour une large part à écrire, souffre (déjà) d’un manque de sources fiables. Aussi est-ce au risque d’être contredit qu’on s’accordera à considérer que la bibliothèque municipale d’Antony (Hauts-de-Seine) fut la première bibliothèque en France à être (très partiellement) informatisée. C’est au détour d’une brève notule dans le Bulletin des bibliothèques de France (n° 4 de 1971) qu’on apprend que le prêt a été automatisé dans la nouvelle bibliothèque mise en place à partir de l’été 1970 : « Les services d’informatique de l’hôtel de ville ont contribué à la mise au point d’une nouvelle méthode de prêt. »

			Dans un rapport sur l’activité de la bibliothèque qu’elle élabore à la fin de 1972, sa responsable, Mme Froissard, indique que le système « assure le prêt sans équipement des ouvrages (à la différence des autres systèmes de prêt nécessitant pochettes et fiches) ». En outre, le système « fournit les différents catalogues… les réclamations, les statistiques, etc. ». Le système fonctionne à la satisfaction générale, mais il n’est fait mention nulle part d’un nom qui lui aurait été donné. Cette première contient en germe deux éléments structurants pour l’informatisation à venir des bibliothèques publiques : le choix des fonctions de prêt, et non de gestion bibliographique, comme priorité pour l’informatisation ; celui d’un « système maison », qui ordonnera longtemps les contraintes informatiques des bibliothèques entre systèmes commerciaux et systèmes propriétaires.

			La bibliothèque a bien conscience du caractère exceptionnel de l’introduction de l’informatique, sans doute pour la première fois, dans une bibliothèque française : « Cette gestion, unique en France sous cette forme, a suscité un grand intérêt et provoqué de nombreuses visites », tandis que, sans doute inconsciente des débats que va susciter cet avènement, la responsable note avec satisfaction que « grâce à la gestion informatique un personnel réduit assure la marche de la bibliothèque ».

			Remerciements au service Archives-documentation de la ville d’Antony pour les informations fournies et à Hervé Le Crosnier pour avoir repéré cette « première ».

		

			Le BAB va ainsi aider ce qu’on peut considérer comme la deuxième bibliothèque en France (partiellement) informatisée, la bibliothèque publique de Massy. Si la saisie des informations nécessaires au prêt est effectuée à la bibliothèque elle-même, le traitement informatique des données est externalisé. Le système lui-même a été conçu à partir d’un système britannique déjà existant, ALS (Automated Library System)11. Il fonctionne à l’aide de badges perforés, pour les livres comme pour les lecteurs, et bénéficie de ce que, s’agissant d’une nouvelle bibliothèque, ni le personnel ni les lecteurs n’ont d’habitudes antérieures qu’il faudrait changer. Du fait notamment de la saisie des informations sur des bandes papier perforées, dont le traitement informatique n’est pas aisé, la mise en place du système est délicate, et c’est uniquement à partir de l’automne 1972 – et grâce à l’aide de l’équipe informatique du BAB – que le programme semble fonctionner normalement. Pour autant, et ce problème sera récurrent dans les premières années d’informatisation des établissements, la bibliothèque dépend entièrement, pour ce qui est du traitement et de l’exploitation de ses données, d’un centre extérieur, ce qui n’est pas sans poser certaines difficultés, notamment quand il s’agit de modifier les règles de prêt, le type de documents prêtés, etc.

			4. Le Groupe informatiste de bibliothèques universitaires et scientifiques : une expérience riche – et sans lendemain ?

			En insert de ces efforts pionniers, il faut brièvement rapporter une expérience collective passionnante et iconoclaste, comme son simple nom l’indique, GIBUS (Groupe informatiste de bibliothèques universitaires et scientifiques). Largement soutenue par la société IBM-France, l’opération GIBUS est présentée au public en novembre 1970, dans une vingtaine de séances qui attirent près de 2 000 personnes, signe s’il en était besoin de l’immense intérêt de la profession pour l’informatisation des bibliothèques alors en devenir, voire à ses prémices. Autre signe du caractère innovant de l’opération, un circuit intérieur de télévision permet de relayer la démonstration auprès des visiteurs, là où il aurait été difficile d’installer chacun devant un terminal d’ordinateur.

			À bien des égards, l’expérience GIBUS est largement en avance sur ce qu’est, et ce que sera dans la dizaine d’années qui suivront, l’informatisation des bibliothèques françaises. En effet, GIBUS est d’emblée conçu comme un système intégré, incluant dans un même ensemble les principales fonctions bibliothéconomiques à informatiser (catalogage, prêt, recherche documentaire, gestion des périodiques…). Parmi les nombreuses innovations de l’expérience figure l’usage du mode conversationnel pour la majorité des opérations, autrement dit un traitement entièrement informatisé que ce soit pour l’entrée ou la sortie de données, via un « dialogue » avec l’ordinateur. Le procédé est si nouveau qu’il est nécessaire d’expliquer aux participants le fonctionnement du terminal (écran + clavier) qui permet de « converser » avec l’ordinateur.

			GIBUS ne souscrit pas à l’idée que l’informatisation du catalogage a pour but principal de reconstituer et de classer des notices bibliographiques qui seront ensuite diffusées sous une autre forme, qu’elle soit papier ou microforme, et prône au contraire un accès direct aux fichiers informatiques et la constitution d’index pour en faciliter la consultation, solution qui sera largement adoptée – mais plus tard. Prenant en compte les problèmes de stockage engendrés par une telle solution à une époque où les capacités de stockage sont un réel enjeu pour les développeurs de produits...
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Cinquante ans de numérique
en bibliotheque

C'est a la fin des années 1960 que les bibliothéques commencent & automatiser
puis a informatiser certaines de leurs activités traditionnelles comme le prét ou le
catalogage. Tout au long des années 1970 a 1990, un nombre toujours plus important de
taches sont confiées aux ordinateurs. Le développement du catalogage partagé, des
catalogues en ligne, des systemes intégrés de gestion de bibliotheque font rapidement
partie des piliers de I'informatisation des établissements. Ensuite, au gré des progres
techniques, l'aventure spécifiquement frangaise du Minitel, les vidéodisques, les CD-
Rom, l'interrogation de bases de données spécialisées, etc. sont autant de jalons d’une
mise en ceuvre active de I'informatisation, qui méle initiatives locales et grands projets
nationaux.

L'arrivée d'internet au milieu des années 1990 et la multiplication des documents
numérisés disponibles a distance constituent un changement de paradigme auquel,
vingt-cing ans plus tard, les bibliotheques continuent a s’adapter. La généralisation de
I'acces a distance aux services et a une parttoujours plus large des collections, I'arrivée
de « concurrents » qui assurent des services comparables, notamment les moteurs de
recherche, ont profondément bouleverseé fonctions, procédures, missions, etc.

Loin d‘avoir disparu, comme beaucoup se sont risqués a le pronostiquer, les
bibliotheques continuent a diversifier leurs missions et leurs actions auprés des
publics avec une pertinence constamment renouvelée. La bibliotheque numérique est
désormais, dans la majorité des établissements, le pendant de la bibliothéque physique,
dans une logique de mutualisation, d'échanges et d’enrichissements réciproques.

Ancien rédacteur en chef du Bulletin des bibliotheques de France, Yves Desrichard
travaille a I’Agence bibliographique de I'enseignement supérieur.
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